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    À l’aube de nos peurs nous voyageons encore


    Vers des plaines dociles et des horizons d’or


    Et sur notre passage se brise le silence


    Nous troquerons nos rêves contre un peu d’espérance


    


    Le temps se joue de nous et allonge la route


    Sans cesse il nous égare à l’ombre de nos doutes


    Mais nous n’avons pas peur, nous ne craignons plus rien


    Nos souffrances et nos peurs ont ouvert un chemin


    


    Peu importe l’instant, notre destination


    Se devine à présent et sans hésitation


    Nous libère un passage à travers le levant


    


    Nous goûterons encore les murmures du vent


    Quand au petit matin nous nous éveillerons


    Nous rentrerons chez nous et nous vous oublierons
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    DANS LES LIMBES


    Le salon était engoncé dans une éternité de silence et d’abandon. Les meubles arboraient une épaisse couche de moutons et la poussière peuplait l’air de milliards d’étoiles. La lumière qui s’infiltrait à travers la crasse des carreaux teintait ces astres éphémères d’un éclat blanc. Le temps était suspendu, immobile, pour les deux garçons qui se trouvaient là. Ils participaient eux-mêmes au tableau, leurs visages à peine éclairés par les gloires descendant des vastes fenêtres.


    Assis sur un sofa hors d’âge, Denis fronçait les sourcils, concentré comme jamais. Il repoussa ses mèches trop longues sur le côté et jeta un regard de doute à Mathias. Son frère lui adressa un sourire d’encouragement. Le jeune garçon soupira avant de reprendre.


    —Bien plus que la douleur elle-même, lut-il, ce procédé dél… heu… déloyal, laissa Peter… hé… hébété. Hébété. Complètement désarmé. Il contemplait l’adversaire avec des yeux ho… hor…


    —Horrifiés. Des yeux horrifiés, l’aida Mathias à mi-voix en suivant le mot sur la page jaunie. En fait, ça veut dire que ça lui fait peur. Tu vois? C’est comme «horrible».


    —Oui, oui, d’accord, s’agaça Denis. Il contemplait l’adversaire avec des yeux horrifiés.


    Il s’en voulut un peu du ton mordant qu’il avait employé et soupira une nouvelle fois avant de retourner à la ligne avec un surcroît d’attention.


    —Tous les enfants éprouvent cette révolte, la première fois qu’on les prend par traîtrise, lut-il avec application. Lorsqu’ils viennent vers vous pour vous appartenir, ce qu’ils attendent de vous, c’est que vous vous comportiez loyalement.


    Denis releva les yeux un instant; Mathias l’encouragea d’un geste.


    —Si vous trichez, ils vous aimeront encore mais ne seront plus jamais les mêmes, acheva-t-il dans un souffle.


    —Tu vois quand tu veux! le félicita son frère en lui ébouriffant les cheveux.


    Denis repoussa sa main et se cala plus confortablement sur le sofa, à distance raisonnable de son aîné. Mathias avait beaucoup grandi durant les derniers mois, et ce malgré le manque de nourriture. Sa nouvelle stature lui donnait un air plus grave et plus adulte, tout comme ses lunettes, qui lui durcissaient le regard. Pourtant, même ces dernières ne parvenaient pas à masquer leur ressemblance. Parfois, quand il regardait son frère, Denis avait l’impression de se voir lui-même en plus vieux et plus triste. Mathias avait perdu l’insouciance des temps de paix et affichait souvent une mine préoccupée. Son cadet aurait eu du mal à lui en vouloir. Lui aussi aurait été inquiet s’il avait été à sa place…


    Denis reporta son attention sur le livre et observa la superbe illustration de contre-page, où Peter Pan regardait, incrédule, l’estafilade que Crochet venait de lui dessiner sur la main. Le sang tachait sa paume ouverte et glissait le long de son bras. Peter avait vraiment l’air effaré, et Crochet passablement content de lui. Denis renifla.


    —Je ne sais pas si je l’aurais suivi, moi, Peter, dit-il à mi-voix. Tu es sûr que ça finit bien?


    Mathias choisit de ne relever que la première remarque et roula des yeux derrière ses lunettes.


    —Arrête, tu rigoles? Le pays imaginaire! Des pirates! Des fées! Des sirènes!


    Et, avec emphase, écartant les bras comme un prêcheur à l’église appelant les feux du Seigneur:


    —Voler dans le ciel!


    Denis lui accorda un pâle sourire et une moue dubitative.


    —Oui, mais je ne voudrais pas obéir à Peter, se justifia-t-il du bout des lèvres. Il est aussi méchant que Crochet. Comment peut-on lui faire confiance? Il oublie les gens!


    Mathias abaissa lentement les bras.


    —Peter n’est pas méchant, affirma-t-il en fronçant légèrement les sourcils. Il n’est pas méchant, c’est juste…


    Il esquissa un geste de la main, faisant involontairement danser la poussière dans les rais delumière.


    —Je crois qu’il essaie d’être franc, c’est tout.


    —Il n’est pas franc, répliqua Denis. Il est égoïste.


    «Comme tous les enfants», avait dit l’auteur dès la première page. La déclaration l’avait touché personnellement, comme si c’était lui qu’on accusait d’avoir ce défaut. Mathias avait déployé des trésors de patience pour le dissuader d’abandonner le livre dès cet instant. Mais, cette fois, son frère n’eut pas le temps de défendre le héros du roman.


    La sirène brisa le silence. Elle enfla comme la mer sous l’orage, soufflant l’apocalypse et semant la panique dans les étoiles du salon. La vibration monta du sol, et le regard que les deux frères échangèrent suffit. Mathias fut debout avant que la note la plus haute ne hurle autour d’eux.


    —L’alerte, dit-il inutilement, c’est l’alerte, il faut gagner la cave!


    Il saisit la main de Denis qui attrapa son ours en peluche, et les garçons se ruèrent en direction du couloir. La sirène leur vrillait les tympans. Toute la vieille maison, rassurante l’instant d’avant, était devenue un piège mortel. Le ciel s’obscurcissait dehors sous l’ombre des armées en approche, le sol tremblait déjà de la moisson de mort que les avions venaient récolter. Le trajet qui menait du salon à la cave était décuplé.


    Mathias martelait le plancher usé, serrant de toutes ses forces la main de son frère, et l’écho de ses pas rythmait leur fuite comme autant de tambours de guerre. Le tapis usé, les meubles renversés, tout était embûches semées sur leur chemin. Quand ils parvinrent devant la porte sous l’escalier, les murs frémissaient et le grondement des moteurs agitait l’air. Du ciel descendait le terrible sifflement qui précédait le déluge. Derrière, l’alarme hurlait encore. Mathias ouvrit la porte et une gueule sombre apparut devant lui, engloutissant les premières marches dans une masse d’encre impénétrable.


    —Je ne veux pas y aller.


    —Il le faut! imposa Mathias d’une voix tranchante qu’il regretta aussitôt.


    Son regard se perdait dans l’obscurité. Quelque chose de monstrueux dormait dans cette cave sous les escaliers. Ses poils se dressaient sur ses avant-bras à mesure que l’air humide, empoissé de moisissure, montait depuis les fondations. L’enfer soufflait au-dessus de sa tête, les limbes l’appelaient dans les profondeurs.


    —Je ne veux pas y aller.


    Mathias se rendit soudain compte de l’absence de Denis. Il se retourna, le souffle coupé, mais sa main vide, inerte, reposait sur le montant de la porte comme une araignée blême et inutile. Depuis quand lui avait-il lâché la main?


    —Je ne veux pas y aller.


    Le souffle donnait l’impression de monter de la cave, d’enfler autour de lui, au milieu des sifflements et des explosions qui agitaient la vieille demeure et faisaient grincer la charpente. Le plâtre tombait en pluie fine sur les cheveux d’ébène du garçon perdu à la recherche de son frère.


    —Denis?


    Un étau s’était refermé sur sa poitrine, qui lui comprimait les côtes et lui entaillait la chair. Il ne comprenait pas qu’il ait pu lâcher cette main, la main la plus importante qu’il ait jamais eu à tenir. Ses yeux fous cherchaient la silhouette familière, d’un bout à l’autre du couloir. Le feu et la guerre s’amusaient à dessiner des jeux de lumière dans la maison. Tout était bancal, tordu. Le monde agonisait autour de lui.


    —Denis?


    L’appel sépulcral de la cave le réclamait, mais il s’en arracha, revenant sur ses pas, trébuchant sur les plis du tapis, tâtonnant sur les murs pour conserver son équilibre. Il avait la sensation d’être sur le pont d’un navire en train de sombrer. Par la porte entrebâillée du salon, des serpents de lumière dansaient sur les murs.


    —Je n’aime pas Peter, murmurait Denis, de plus en plus lointain.


    Mathias chancelait. Un souffle de braise et de sang tissait dans l’air un parfum de mort. Il poussa le battant d’une main tremblante qui acceptait déjà l’échec. La chaleur du brasier le fit plisser des paupières.


    —Peter est comme toi. Il ne revient pas.


    Le salon avait disparu. Mathias se retrouva au milieu du dallage sombre, au pied de l’immense Palais du Temps, sa prison. Des crevasses rouges fragmentaient le ciel, et la sirène qui hurlait encore dansait dans la multitude de flèches élancées qui parsemaient l’édifice. La poussière, les braises et la fumée montaient du Palais en proie aux flammes invisibles, miroir vibrant d’un Londres sous le Blitz à des milliards d’années de lui, au propre comme au figuré. Le Maître du Temps tomba à genoux.


    L’explosion des bombes, distantes et proches tout à la fois, lui déchirait le cœur. Chaque son, chaque odeur l’agressait, semait le chaos dans ses souvenirs et nourrissait sa culpabilité. Un goût d’humus et de fer envahissait sa bouche.


    —Peter est comme toi, il ne revient pas, soufflait le vent.


    Mathias se prit la tête à deux mains et se recroquevilla. Les larmes inondèrent ses joues sans rien apaiser de l’incendie qui le consumait. Les bombes étaient les battements de son cœur. Elles pilonnaient sa résistance et ses espoirs. Il avait échoué, encore, encore, encore… Le Palais jetait sur lui son ombre titanesque.


    —Assez, murmura Mathias en fermant les yeux sans parvenir pour autant à endiguer le flot de ses pleurs.


    La sirène hurlait dans sa tête, appelant les survivants à se terrer, à se terrer, à s’enterrer…


    —Assez, murmura-t-il, les dents crissant de rage et d’impuissance.


    Au loin, Big Ben sonnait.


    —Assez! hurla-t-il à pleins poumons, s’emplissant tout entier de feu, de fumée, de larmes et de terre. Assez, assez, je ne peux pas!


    Le goût du fer et du feu inonda ses perceptions.


    —Je ne peux pas!


    Et l’air cristallin, froid et stérile, vint glacer ses lèvres d’un baiser de mort.


    —Je n’y suis pas arrivé, sanglota-t-il encore.


    Il pleura longuement, les paupières closes, le corps meurtri, écartelé, les muscles douloureux et le cœur fou. Il entendait ses sanglots résonner dans le silence, mais se refusait à ouvrir les yeux. Il entendait encore, mirage de cauchemar, l’alarme et son appel fantôme.


    —Je n’y suis pas arrivé, murmurait-il par intermittence, s’autorisant l’échec et l’engourdissement de l’abandon. Je n’y suis pas arrivé…


    Il se calma peu à peu. Il émergea à sa conscience, à la réalité, et au présent. Les sirènes se turent dans sa mémoire, le froid remplaça le souvenir du feu, et le crissement de la glace celui des explosions. L’enfer avait troqué son manteau pourpre contre celui, immaculé, des neiges éternelles. Il cligna des yeux. La nuit avait parsemé d’ombres le Palais de l’Autorité.


    Il était toujours suspendu au mur, les bras en croix, à deux mètres du sol. Crucifié depuis des jours, épinglé là tel un insecte curieux par un entomologiste passionné, il subissait une torture de chaque seconde. La tétanie avait gagné ses articulations. Le plus petit mouvement lui coûtait une énergie folle et prélevait son obole de douleur. Tous ses muscles hurlaient et Mathias grinça des dents en essayant de changer de position. Ses poings se serrèrent dans leur prison de métal et sa peau, collée par le froid, s’arracha à la morsure du gel dans un horrible bruit de déchirure. Il retint sa respiration sous le coup de la surprise avant d’exhaler un souffle haché qui dessina des nuages de buée. Au moins, il avait réussi à dormir, mais ce n’était pas comme si le réveil allait être une consolation. Au contraire.


    Il y aurait peut-être un répit, et tout recommencerait. L’Autorité y veillerait. Aucune des heures qu’il abandonnait au sommeil n’était une heure de repos. Elles étaient et seraient toutes tranchantes comme le rasoir, brûlantes à s’y consumer entièrement et gonflées de remords. Il ne serait jamais en paix. Quand bien même on lui en laisserait le loisir, il avait lui-même choisi le chemin de la culpabilité. Il sentait encore les marques des larmes et la main de Denis dans la sienne. Le désespoir le happa. Le Maître du Temps ne souhaitait plus s’endormir, ni rêver, jamais. Il ne souhaitait plus que le silence.


    —S’il vous plaît, croassa-t-il une seconde fois, relevant la tête au prix d’un terrible effort. S’il vous plaît, faites que ça s’arrête…


    Du fin fond du Palais, le vent hanta les couloirs jusqu’à venir le frôler.


    —Pas encore, siffla la voix de l’Autorité.
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    LE DERNIER VOL DES ENFANTS PERDUS


    Les dauphins siffleurs accompagnaient le ballon. Ils dérivaient sur les vents, voltaient et plongeaient à l’envi pour mieux escorter les enfants. L’un d’eux s’approchait parfois, venait exposer son rostre sombre à la caresse des mains tendues par-dessus le garde-fou de fer forgé et repartait sur fond de trilles joyeux pour piquer entre les nuages dans une sarabande effrénée. Les évadés ne se lassaient jamais de suivre des yeux les gracieux mammifères et de commenter leur vol, riant à gorge déployée quand une cabriole un peu osée projetait sur eux de la poudre de nuage.


    Bien que la mesure du temps soit toujours compliquée à Evernight, deux jours semblaient s’être écoulés depuis l’évasion des enfants de l’orphelinat. La crainte que l’Ordre ne les rattrape s’éloignait à mesure que leur destination se faisait proche. Les pensionnaires espéraient rentrer chez eux rapidement et savouraient la beauté de leur monde d’adoption avec d’autant plus de plaisir qu’ils pensaient le quitter bientôt. Libres enfin de l’explorer, ils appréciaient la grâce des poissons volants et des nuages de couleur, riaient ensemble, rêvaient. Jamais les enfants perdus n’avaient été aussi heureux.


    Rose allait d’un bout à l’autre de la nacelle, essayant de tout dévorer du regard. Le vent faisait voler ses mèches de cheveux tandis qu’une jeune fille blonde comme elle affectait de la surveiller. Camille, assise en tailleur à l’écart du groupe, avait pourtant l’esprit ailleurs, loin des dauphins et d’Evernight. Lorsqu’une ombre se posa sur elle, elle cligna des yeux et revint à la réalité. North la dominait, veste ouverte et chemise froissée, et elle lui adressa un sourire fugace avant de s’asseoir à son tour, remontant ses genoux contre sa poitrine.


    —Nina affirme qu’on approche de la tour de l’horloge, déclara-t-elle en prenant la sucette que son robot lui tendait. Tu en veux une?


    —Non, merci, répondit Camille en ramenant son attention sur Rose, qui pépiait de plaisir entre Molly et Akiko. Et Andrew?


    —Il chante. Je pense qu’il va falloir être diablement convaincant pour lui faire lâcher les commandes.


    Un silence s’installa entre les deux filles. Au milieu de la horde des pensionnaires qui éparpillaient leur joie un peu partout, elles étaient toutes deux calmes et sombres, décalées. De temps en temps, North observait sa voisine à la dérobée.


    —Tu t’es décidée à me parler? demanda finalement Camille d’un ton neutre.


    North se redressa et croisa les jambes.


    —Je ne cherche pas à te cacher quoi que ce soit, se défendit-elle.


    —Depuis le départ de ce fichu ballon de l’orphelinat, j’ai exigé que tu m’expliques ton rôle dans tout ça. Tu n’étais pas là par hasard, tu l’as reconnu. Toi et Maximilien, vous avez comploté ensemble pour rendre cette fuite possible. Tu as dit que tu m’expliquerais en temps et en heure et, depuis, rien. Depuis, j’attends. C’est bon, là? C’est le moment?


    Le ton s’était fait un peu plus vif à chaque parole, et North fronça les sourcils. La pression sur la sucette s’accentuant, sa mâchoire laissa échapper un grincement désapprobateur. Camille ne se laissa pas intimider.


    —On serait encore à l’orphelinat, sans vous. Vous nous avez fourni les clefs de notre évasion.


    —Littéralement, c’est vrai. Tu devrais nous dire merci.


    —Merci. Et maintenant je peux savoir pourquoi vous avez fait ça?


    North garda une seconde le silence. Le Tulpa s’était éveillé et dessinait de larges courbes noires sur sa peau blafarde. Elle le calma de quelques caresses, comme elle l’aurait fait d’un animal effrayé.


    —Ce n’est pas notre secret, murmura-t-elle en détruisant la sucette d’un coup de croc rageur. Ça ne devrait pas être à nous de t’expliquer quoi que ce soit.


    Un rire froid ponctua sa phrase.


    —Je ne suis même pas sûre qu’il nous ait tout dit.


    —Qui ça? demanda doucement Camille en voyant que son interlocutrice s’était échouée sur les rives de ses souvenirs.


    North baissa la tête, la releva et joua avec le bâton de sa sucette.


    —Je ne pense pas que tu puisses comprendre ce que ça fait, de passer une infinité de siècles ici. C’est déstabilisant. En même temps, c’est ce qu’on voulait. On ne souhaite pas rentrer, ni Max, ni moi. Nous avons passé un contrat en connaissance de cause. Et Mathias… c’est lui qui a commencé le mouvement. Il est là depuis une éternité.


    —Le Maître du Temps?


    —Lui-même. C’était le premier arrivé, mais depuis tout ce temps… je ne sais pas, il a changé. Cette évasion, on l’a préparée sur son ordre. Je ne prétends pas comprendre ce qu’il a derrière la tête, mais ça lui tient vraiment à cœur, alors…


    Elle chercha ses mots, incapable de formuler ce qu’elle ressentait. Rose passa devant elles en riant, courant à la poursuite d’un groupe de dauphins trop heureux de mener leur jeune admiratrice par le bout du nez. Au bout d’un long moment, North reprit, incapable de supporter le lourd regard que la Londonienne posait sur elle.


    —On n’a toujours été que trois… Enfin, avant l’arrivée du bellâtre et de sa planche de surf, on était surtout deux. On ferait tout les uns pour les autres, tu vois? Vous, vous arrivez, vous repartez, mais nous… nous restons toujours. On est à part, et on est seuls.


    Le Vendeur de Nuit afficha une moue contrariée.


    —Si nous ne nous entraidons pas, personne ne le fera à notre place. Alors, quand l’un d’entre nous appelle au secours… même si on ne comprend pas ce qui le motive, ou que ça nous rend triste de le perdre, on est là quand même.


    —Mathias a décidé de repartir? devina Camille.


    North acquiesça. Comme le ballon décrivait une légère courbe, les rayons du soleil vinrent jouer contre la paroi, et la réverbération éclaira les filles quelques instants avant de passer, cédant la place à une ombre nouvelle.


    —Mais pourquoi est-ce qu’il veut rompre son contrat? demanda Camille. Et pourquoi maintenant? Qu’est-ce qui s’est passé?


    —Je n’en sais rien! Il a été le premier ici. Je pensais qu’il était comme nous, qu’il voulait rester ici à tout prix, mais quelque chose a dû le faire changer d’avis. Il ne nous a pas expliqué ses raisons, cela dit. Il est comme ça, Mathias, il ne parle pas beaucoup. Mais il nous a demandé notre aide, alors nous avons répondu présent.


    —Je ne comprends pas. Comment est-ce que l’évasion des enfants de l’orphelinat va lui permettre de partir? L’Autorité va plutôt être en colère, non?


    —Son but n’était pas du tout de vider l’orphelinat, nuança North en changeant de position pour faire face à la jeune fille. Il a été obligé de modifier ses plans, d’après Max. Favoriser votre départ est un moyen, pas un but en soi.


    Camille cligna des yeux, interloquée.


    —Mais alors pourquoi…


    —L’horloge! La grande horloge, à l’horizon!


    Le cri déclencha immédiatement une cavalcade désordonnée qui fit tourner le ballon. Andrew, toujours derrière les commandes, avait dû lâcher une flopée de jurons anachroniques pour l’occasion. Bientôt, tous les enfants de la nacelle comme ceux qui étaient encore à l’intérieur se ruèrent sur le bastingage. Les cris, rires et discussions se dispersèrent en tous sens tandis que les pensionnaires de l’orphelinat s’agglutinaient contre le garde-fou au mépris de la sécurité la plus élémentaire. Ils jouaient des coudes et tordaient le cou pour tenter d’apercevoir l’édifice.


    Camille lança un dernier regard à North, qui haussa les épaules.


    —Les éclaircissements que tu réclames ne devraient plus tarder. Mathias et Maximilien nous attendent à l’horloge. Ils t’expliqueront.


    Elle se leva pour rejoindre la nuée enthousiaste tournée vers l’horizon. Camille rengaina ses questions et sa déception pour la suivre. Tout en marchant, elle tressa sommairement ses cheveux d’un geste machinal et un frisson la parcourut tandis qu’elle rejoignait ses camarades. Le vent s’était fait plus froid malgré l’heure encore jeune. Au-delà des nuages bas, là où le soleil luisait sur l’océan, un halo de lumière auréolait le sommet d’un monument gigantesque.


    —C’est l’horloge? demanda Camille à North quand elle l’eut rejointe à l’arrière de la cohue.


    —Oui, c’est bien elle, répondit le Vendeur de Nuit en souriant, toutes canines dehors. Posée au beau milieu de l’océan, oubliée de tous… voici la porte entre les mondes.


    Poussé par les courants aériens, le ballon traçait sa route dans le ciel céruléen, entraînant les dauphins dans son sillage. La tour en imposait par sa taille impressionnante et sa beauté solitaire. Bientôt, les enfants purent deviner le fracas des vagues au pied de l’édifice. Le toit sombre renvoyait les rayons du soleil en autant de flèches éclatantes. À mesure qu’ils se rapprochaient, l’éblouissement causé par les reflets cessa peu à peu au bénéfice d’un nuage et l’horloge se dessina dans toute sa splendeur. Camille sentit son cœur rater un battement.


    —Non… Ce n’est pas possible…


    North lui accorda un regard surpris, mais la jeune fille ignora son interrogation muette. Tout en elle était tendu jusqu’à la douleur devant cette vision improbable, déformée et titanesque, une vision dont elle connaissait pourtant parfaitement le nom.


    —La tour de l’horloge, murmura-t-elle.


    Comme pour faire écho à ses paroles et saluer l’arrivée des enfants, l’immense structure s’anima soudain dans un cliquetis impressionnant et donna de la voix. Le son de la cloche ébranla l’air et les nuages, chassant une multitude de poissons colorés qui avaient trouvé refuge dans les anfractuosités de son corps de mastodonte. Tandis que sonnait le premier coup, le soleil perça de nouveau et éclaira la tour de plus belle. Camille secoua la tête, mais ce fut Rose qui parla.


    —Je la reconnais! déclara la petite fille d’une voix joyeuse. Je la reconnais! Je la vois depuis ma chambre!


    Son commentaire déclencha une nouvelle cascade de réactions mais Camille, les tempes bourdonnantes, avait parfaitement compris ce que Rose voulait dire. Elle aussi elle l’avait reconnue. Elle aussi pouvait la voir depuis l’étage de sa maison, luisante et immuable sous la pluie de Londres. La tour qu’elle avait sous les yeux était certes gigantesque, des milliers de fois plus grande que l’originale, et sa base carrée s’enfonçait au milieu des vagues au lieu de tutoyer le Parlement, mais c’était bien la même, en démesurément plus grande.


    —Big Ben, murmura-t-elle enfin, acceptant l’impossible. C’est Big Ben.


    Plus les enfants se rapprochaient, plus la similitude s’affirmait sous leurs yeux. Les flancs ouvragés de la grande dame montaient en lignes parallèles, et les sculptures qui les ornaient ne parvenaient pas à en alourdir l’aspect. À une bonne centaine de mètres au-dessus des flots, des plantes grimpantes prenaient racine dans la pierre ocre et les reliefs dorés de sa structure. La vigne vierge, le lierre, la glycine et la passiflore… toutes les essences semblaient déterminées à s’accrocher à la tour pour la parer d’une robe d’émeraude et de pourpre. Les tiges montaient à l’assaut du cadran, œil unique d’un blanc de nacre où les aiguilles sombres accueillaient les premières heures de la journée dans leur retentissant hommage. Le ballon semblait dérisoire comparé à ce disque brillant sur lequel les chiffres noirs découpaient une superbe dentelle. Lorsque le vaisseau des enfants perdus passa dans l’ombre de l’édifice, la température baissa de quelques degrés et la solennité de la tour les engloba tout entiers. Les poissons s’enfuirent par milliers, peuplant le ciel de constellations éphémères.


    Camille n’entendait plus rien en dehors des battements frénétiques de son cœur et du tintement des cloches. Ils étaient si proches à présent qu’il n’était plus possible d’appréhender la tour dans son ensemble, mais son image était marquée au fer rouge dans sa mémoire d’Anglaise. La réplique de Big Ben la happa, la projetant au milieu de ses souvenirs. Tandis que le fracas des cloches cessait et qu’Andrew manœuvrait délicatement leur véhicule pour venir le poser, petite bulle insignifiante, sur le ponton d’amarrage situé près du cadran, le silence les enveloppa de nouveau.


    —Mathias aussi l’appelle Big Ben de temps en temps, commenta North d’une voix neutre. Pour nous autres, elle reste la tour de l’horloge.


    Camille se tourna vivement vers le Vendeur deNuit.


    —Mathias est anglais? demanda-t-elle.


    North opina, impassible. Seuls les mouvements chaotiques du Tulpa sur ses bras trahissaient son émotion. Le nez au vent, les yeux perdus vers le sommet du monument dont le bruit des rouages leur parvenait chaque seconde plus clairement, elle souriait.


    —Nous ne sommes pas seuls, dit-elle d’une voix amusée.


    Camille suivit son regard et oublia de respirer. Debout sur l’une des aiguilles, cape au vent et lunettes de vol bien en place, le Marchand de Sable les attendait.
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    L’EXIGENCE DU MARCHAND DE SABLE


    Maximilien sauta au sol. Le ponton situé à l’extrémité du cadran oriental servait d’ordinaire à Mathias lorsqu’il avait besoin de remonter son improbable coucou géant, ou quand il y avait un dysfonctionnement. L’espace ménagé n’était pas immense par rapport à l’échelle de l’édifice, mais on aurait néanmoins pu s’y installer confortablement pour y faire une séance de barbecue-belotte. Le Marchand de Sable aurait bien aimé, ne serait-ce que pour profiter de la vue imprenable sur l’océan. Malheureusement, il y avait deux impossibilités majeures à la réalisation de ce doux rêve. La première, c’était qu’ils n’étaient que trois à Evernight et qu’il leur manquait un partenaire pour taper les cartes, et, la seconde, c’était que l’un des trois était une bête à cornes qui refuserait sans doute d’apprendre les règles. Pour l’heure, cette dernière était de toute façon occupée à arrimer le ballon avec les autres enfants perdus. Max soupira.


    — C’est à cette heure-ci qu’on arrive ? C’est pas trop tôt ! assena-t-il.


    North ignora la réplique. Elle préféra aider les enfants à fixer le ballon récalcitrant aux anneaux de métal de la passerelle plutôt que de prêter attention aux fanfaronnades du Marchand de Sable. Le vent et le ballon tiraient à contresens, mais l’armée d’évadés tint bon. Maximilien les rejoignit et se planta à deux pas pour les observer, bras croisés. Sa compatriote se retourna pour lui accorder l’un des regards furibonds dont elle avait le secret.


    — Tu ferais mieux de nous aider ! aboya-t-elle.


    — Des nèfles, répliqua l’importun en souriant encore davantage. Vu d’ici, vous vous en sortez très bien sans moi, et vous m’avez fait attendre. Je n’aime pas attendre.


    Au bout de longues minutes d’efforts, les enfants réussirent à fixer les amarres et se relevèrent un à un, rouges et essoufflés. Camille, au milieu d’eux, capta finalement l’attention du jeune garçon, qui la détailla effrontément.


    — Hé, comme on se retrouve, hein ? fit-il, badin.


    Un pressentiment effleura la jeune Anglaise tandis que Maximilien l’étudiait en silence. Lorsque Nina et Andrew vinrent se poster devant lui, son regard la lâcha, et Camille fut surprise de constater qu’elle avait soutenu cette inspection en apnée.


    — Vous êtes le Marchand de Sable, déclara Nina, émue.


    — Et tu es une formidable observatrice, ponctua Max en haussant les sourcils. Je n’étais pas sûr qu’il y ait suffisamment de neurones dans l’orphelinat pour trouver la solution de l’énigme et piloter le ballon, mais je suis ravi de voir que je me trompais.


    North roula des yeux.


    — Max, arrête d’être désagréable.


    — J’essaie juste d’être naturel, mais je vais faire un effort.


    Il esquissa un pas de danse improbable et écarta les bras.


    — Bienvenue à la tour de l’horloge ! Comme on n’a pas toute la journée… merci de me suivre en rangs d’oignons, on va procéder à l’évacuation.


    L’annonce déclencha une explosion de réactions sonores et chaotiques parmi l’assemblée des enfants et acheva de chasser les derniers poissons colorés qui étaient restés dissimulés dans l’édifice malgré l’arrivée du ballon.


    — Holà, on se calme ! imposa North en passant devant le groupe, histoire de prêter main-forte à un Maximilien qui avait l’air de trouver ce capharnaüm désopilant. On n’a pas le temps d’être désordonnés. L’Autorité doit être au courant de votre évasion, à présent, et aucun de nous ne veut être ici quand l’Ordre va débarquer.


    — L’Ordre ou pire, intervint Andrew, ramenant immédiatement le silence dans les rangs. À l’orphelinat, les blaireaux disaient que, si nous posions un problème, ils libéreraient les Griffons.


    Maximilien fronça les sourcils.


    — Non. Je ne pense pas qu’ils iraient jusque-là. Ce serait dangereux pour eux aussi.


    — Sauf s’ils savent que vous êtes mêlés à l’affaire, objecta Nina.


    — S’ils les avaient libérés, on le saurait, répliqua le Marchand de Sable d’un ton ferme. Nous sommes aussi susceptibles que vous d’en être les proies. Nous avons une… sorte d’alarme, destinée à nous avertir. Mais, croyez-moi, pas besoin d’invoquer d’autres calamités, on aura déjà fort à faire avec le tigre s’il se pointe.


    Des murmures de mécontentement se firent entendre, mais Max les ignora.


    — C’est bon ? Nous avons assez discuté, nous pouvons nous mettre en route maintenant ?


    — Et où est-ce qu’on est censés aller ?


    Camille avait parlé bien plus fort qu’elle ne l’aurait voulu et elle accapara aussitôt l’attention. Elle se sentit rougir mais refusa de baisser les yeux. Maximilien lui accorda un sourire moqueur.


    — En haut, pardi. En haut. Je vais ouvrir la porte entre les mondes.


    — Seul le Maître du Temps peut ouvrir la porte ! Il faut…


    — La clef du Temps, coupa Max. Et je l’ai en ma possession.


    Il y eut un silence embarrassé. Le Marchand de Sable écarta les bras, l’air enchanté.


    — D’autres questions ? Non ? On se met en route ?


    Alors qu’il allait prendre la tête du convoi médusé, North le retint par l’épaule.


    — Où est Mathias ? demanda-t-elle à mi-voix, un accent de panique affleurant sous ses paroles.


    — Pas venu, souffla Max.


    — Quoi ? Mais…


    — On va faire sans lui. On n’a pas le choix, et on ne peut pas attendre.


    North sentit son cœur s’accélérer. Ce n’était pas bon signe. Mathias aurait dû être là, pour négocier avec Camille et partir en même temps que les autres…


    — Alors elle sait, comprit le Vendeur de Nuit dans un souffle.


    La dernière fois qu’ils avaient vu leur ami, il se rendait au Palais de l’Autorité, et la jeune fille ne croyait pas au hasard. Maximilien posa sa main sur la sienne, apaisant.


    — On va s’en sortir si on fait vite et qu’on dégage avant qu’elle nous trouve. Il faut juste gérer la fille et la montre.


    North acquiesça par réflexe et tourna la tête en direction de Camille. La Londonienne n’avait pas manqué une miette de l’échange. Le Vendeur de Nuit hésita, puis poussa Maximilien dans sa direction.


    — J’ouvre la marche, intima-t-elle. Tu t’occupes de la queue de peloton.


    Max joua les offusqués, mais North l’abandonna enfin pour emmener les enfants en direction de l’escalier intérieur.


    — Et on ne traîne pas ! aboya-t-elle en adoptant un pas rapide. Il y a six cent soixante-douze marches, alors gardez votre souffle, et le rythme !


    Camille resta en arrière, tout comme Rose, qui vint spontanément lui saisir la main. Molly et Akiko attendirent aussi, de même qu’Andrew et Nina, trop malins pour se laisser écarter. La foule des enfants passa, s’enfonçant à la suite de North dans les entrailles de l’horloge géante. Maximilien regarda ceux qui lui étaient restés sur les bras et décida d’un hochement de tête que le total était acceptable.


    — Je veux comprendre ce qui se passe, et pourquoi vous nous aidez à fuir, déclara Camille d’un ton qu’elle espérait convaincant.


    — Je m’en doute, la rembarra le Marchand de Sable. Et je devine aussi que c’est parce que tu as agacé North pendant des heures à ce sujet qu’elle vient de me refiler la patate chaude. Pas grave. Venez, on causera en route.


    Comme il faisait demi-tour pour gagner la porte, les cinq autres furent obligés de le suivre. Le groupe pénétra dans les entrailles de l’édifice, et le cliquetis de l’horloge envahit tout l’espace. Camille observa l’escalier de bois qui s’élevait en zigzags entre les rouages de cuivre, et le vertige la saisit.


    — Je te dirais bien que nous avons agi par altruisme, commença Max en mettant le pied sur la première marche, mais ce serait mentir. Non, bien sûr, nous n’avons pas libéré l’intégralité de l’orphelinat et nous ne nous proposons pas de vous faciliter le retour à la maison par simple bonté d’âme.


    Il hésita un instant avant de toiser ceux qui le suivaient d’un regard sévère.


    — Il faut bien comprendre que nous risquons tout pour cette évasion. Notre statut, notre présence ici, voire notre peau. On ne fait pas ça pour le plaisir.


    Un haussement de sourcils acheva de convaincre Camille. Sur ce coup-là au moins, Maximilien était très sérieux.


    — Alors pourquoi ? Que cherche le Maître du Temps, puisque c’est lui qui est derrière tout ça ? Qu’est-ce qu’il veut ?


    — Toi, répondit aussitôt l’adolescent.


    La surprise cloua sur place la Londonienne. Maximilien haussa les épaules.


    — Ne t’inquiète pas, tu vas avoir ton mot à dire sur la question, mais, soyons clairs, ça risque de ne pas te plaire.


    Il repartit et gravit les marches quatre à quatre, coupant court à la discussion. Camille se tourna vers ses amis, mais tous étaient aussi perplexes qu’elle.


    — Pourquoi ça ne va pas me plaire ? demanda-t-elle plus fort pour atteindre Max, déjà une bonne dizaine de marches en surplomb.


    Il s’arrêta et se pencha par-dessus la rambarde.


    — Tu verras ça en haut ! promit-il avant de repartir. Et garde ton souffle, tu vas en avoir besoin pour réussir à aller jusqu’à la grande porte !


    Il avait raison. Les six cent soixante-douze marches semèrent les enfants par chapelets inégaux tout au long du parcours. Ceux qui avaient espéré tenir une conversation enjouée pour passer le temps se virent rapidement contraints au silence tant l’ascension leur demandait d’énergie. Camille, guère entraînée pour les exploits sportifs et gardienne attentive d’une petite fille de cinq ans, était évidemment dans les derniers. Maximilien s’arrangea pour qu’il soit difficile de suivre sa cadence. Il avait sans doute prévu de semer son monde dès le départ, mais il réalisa si bien sa mission qu’il fut hors de vue en moins de cinq minutes.


    La montée était d’autant plus ardue que les volées de marches étaient tout en angles, virages, pentes, remontées, et passaient entre les dents crénelées des mécanismes d’horlogerie dans la plus grande confusion. Il n’y avait ni ordre ni cohérence dans l’édifice de bois qui frayait son chemin au milieu des rouages. Il semblait que les escaliers avaient été placés au petit bonheur la chance par des alpinistes amateurs déterminés à accéder au sommet, mais pas forcément de la manière la plus efficace.


    Quand finalement les retardataires atteignirent l’objectif, leurs pommettes affichaient une belle couleur de tomate mûre. Ils se laissèrent tomber au sol, trop essoufflés pour prendre vraiment la peine de regarder autour d’eux. Les premiers arrivés, par contre, observaient tout avec des yeux brillants, bouche bée. En haut de la tour, l’escalier pivotait pour déboucher au pied du toit incliné au lieu de passer dans le beffroi. Là, dans cet espace inondé de lumière et situé à plusieurs centaines de mètres au-dessus des flots de l’océan des cauchemars, s’élevait le plus formidable jardin de la création.


    Les plantes avaient envahi toute la section qui séparait le mur du toit, formant une sorte de gouttière discrète transformée en jardinière d’une dizaine de mètres de large. Ce n’était partout qu’herbes folles, mousse, plantes grimpantes et arbres torturés dont les branches noueuses se tordaient pour atteindre la lumière. Bien en face de l’ouverture qui délimitait la sortie de l’escalier, se découpant sous une arche de pierres taillées et un enchevêtrement de glycine blanche, une immense structure circulaire...
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